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	À Charlène et Helena, mes sœurs que j’aime tant,

	À Karl et Idriss, mes moteurs au quotidien,

	À mes parents…

	Merci infiniment à tous ceux qui me soutiennent 

	depuis le début de cette aventure, m’encouragent

	 et ne cessent de le faire au quotidien. 

	Si je suis parvenu à réaliser mon rêve, c’est grâce à vous.

	 

	Je te dédie également ces quelques lignes, toi, 

	l’être essentiel, qui a su me tenir la main 

	et me pousser chaque jour à donner le meilleur de moi.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’avenir nous tourmente, le passé nous retient. 

	C’est pour ces raisons que le présent nous échappe.

	Gustave Flaubert


 

	 

	 

	 

	 

	Lorsque le malheur frappe à notre porte, nous avons l’impression que jamais plus nous ne serons heureux, jamais plus nous ne ressentirons cette légèreté que nous apportait le bonheur. On commence par s’accrocher, en se disant que ça ira mieux. On a encore cet espoir mais la tristesse l’emporte. Elle gagne la bataille, alors on rend les armes car nos efforts sont vains. On est épuisé, découragé, on se laisse aller. On coule lentement afin de bien sentir la douleur. On observe puis on s’enferme dans cette jalousie malsaine, dans notre malheur. Le temps passe et plus il s’écoule, plus notre plaie s’agrandit. Notre cœur brûle et la seule envie que l’on a c’est de disparaître, mourir et fuir cette souffrance, car vivre dans le malheur ce n’est pas vivre…

	 

	À toutes les personnes qui ont du mal à tourner la page sur le passé, qui souffrent en silence et qui, malgré le soutien de leurs proches, s’obstinent à s’agripper à leurs démons. Le passé ne doit en aucun cas vous empêcher d’être heureux. Il est là pour nous reconstruire, nous pousser à grandir, nous aider à faire de meilleurs choix. Ne le laissez pas obscurcir votre vision du monde. Les regrets nous ouvrent les yeux sur la réelle valeur des choses que nous avions, du temps qui nous a été offert, des personnes que nous avons perdues.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le temps n’efface pas toutes les blessures



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Le journal d’Hélène

	 

	 

	 

	Nous gardons, enfouis en nous, des blessures qui, chaque jour, bataillent pour revenir à la surface, des trahisons que nous traînons journellement et qui nous retiennent prisonniers de la mélancolie. Je reste intimement persuadée que rien ne s’en va. Aucune trahison ne s’oublie, aucune blessure ne cicatrise. Ma mère me disait souvent que chaque larme que nous versons est comme une marque indélébile, elle ne disparaît pas. En clair, on n’oublie jamais une déloyauté, on l’assume, en priant que le temps nous apporte sa guérison. On essaye désespérément de laisser la douleur derrière nous. Comme une tumeur, elle nous ronge de l’intérieur jusqu’à ce que nous ne soyons plus qu’un corps sans âme. Certains meurent brisés par la douleur, d’autres s’enfoncent dans la sphère fuligineuse de la mélancolie, les plus déficients s’abrutissent à dose immodérée de tranquillisants, de narcotiques, de sédatifs, de drogues, ou d’alcool. Au fond, à chacun sa manière de faire face à l’affliction.

	Peut-être, je fais partie de ces 70 % de la société qui s’autoflagelle à outrance ou simplement dans ce processus d’autodestruction, j’espère trouver du réconfort ou un certain dédommagement émotionnel. Certains disent qu’il est essentiel d’avancer aveuglément et de dire « au revoir » à son passé, mais est-ce si simple de sourire chaque jour et faire comme si de rien n’était quand son âme est alourdie ?

	En même temps, qui pourrait se vanter d’avoir totalement tiré un trait sur son passé ? Rien ne s’oublie en fin de compte ! Même lorsque nous avons tourné la page sur une période sombre de notre passé. Il suffit d’un mot ou d’une image pour nous faire revivre les émotions qu’on a pu ressentir à cette période. Même lorsqu’elles sont guéries, nous gardons les cicatrices de nos blessures pour le restant de notre vie.

	Aussi choquant que cela puisse paraître, je n’abandonne pas le passé, les souvenirs, les blessures. Non ! Je refuse de les laisser prendre le large. Je les retiens, m’y accroche rigoureusement jusqu’à ce qu’ils m’emportent avec eux dans leur déferlement. Malgré les conseils, je ne lâche pas prise, déterminée à les étreindre avec plus de hardiesse.

	Jusqu’ici, je n’ai fait que ça, m’accrocher à un amour évanoui, à une enfance regrettable, à une mère schizophrène, violente et écervelée, à des mensonges surabondants. C’est comme l’abrogation de tout sens du discernement. Je ressens le besoin d’abreuver ma soif de haine et de douleur. J’ai plus de facilité à éterniser la mélancolie et m’exempter de toute béatitude. Malgré la petite voix bénigne dans ma tête qui me répète d’être plus heureuse, de vivre, de m’accrocher à des souvenirs joyeux, des pensées positives, d’épouser le monde. 

	« Hélène, vas-y, accroche-toi, tu peux y arriver ! Ne laisse pas le mal prendre le dessus sur ta magnifique âme, ne laisse pas ton passé la corrompre. Ouvre les yeux et souris. Le monde face à toi a tellement à t’offrir. Toutes ces choses horribles que tu as vécues sont à présent derrière toi. Construis un nouveau monde. »


Prologue

	 

	 

	 

	Les flammes grimpent avec furia vers le firmament déchaîné. Il fait froid et il pleut des cordes. Un véhicule ensanglanté est retrouvé dans un ravin, noyé dans une épaisse nuée blanchâtre. Un des secouristes aperçoit le corps inerte d’une jeune femme recouvert de sang, coincé dans la pesante masse de fer. Elle est inconsciente, trois balles lui ont transpercé le ventre. Elle respire encore. Son pouls est lent et son corps frigide et paralysé. Les secouristes s’attellent à retirer la jeune femme du véhicule, affrontant l’orage et la véhémence des flammes diluviennes. Tout s’enchaîne : les cris alarmistes, les pas pressés des secouristes, la tempête, la bourrasque, un violent éclair aveuglant dans le ciel. Soudain, le bruit effroyable d’une explosion vient brimbaler les âmes présentes sur les lieux de l’accident. Le véhicule a succombé à l’effroyable incendie. Une majorité d’hommes ont péri dans l’explosion, mais la jeune femme est transportée par les urgenciers. Une sublime bague de fiançailles est accrochée à son doigt. Son bonheur vient de chavirer et personne ne sait ni qui elle est ni comment elle s’est retrouvée dans ce véhicule, trois balles dans le ventre. 



	
 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre I

	 

	 

	 

	Six mois après le tragique accident

	 

	Dans un cœur troublé par le souvenir, il n’y a pas de place pour l’espérance.

	Alfred Musset

	 

	Autour d’elle, tout était si calme, si paisible. Le soleil était retombé sur la ville d’Accra avec une douceur inhabituelle. La plage était déserte et seul le doux murmure des vagues s’écrasant sur les rochers venait rompre le silence solennel qui l’entourait. Le soleil couchant dans le ciel azur se reflétait sur la mer, formant une aquarelle de couleurs luminescentes. Hélène prit une longue inspiration et emplit ses poumons de cet air marin qu’elle aimait tant.

	Elle errait sur la plage, songeuse. Elle avait ramené ses cheveux crépus en un chignon désordonné d’où s’échappaient quelques mèches rebelles et ses grands yeux marron cernés trahissaient la fatigue accumulée après plusieurs nuits d’insomnie. Sa vie était devenue un vaste champ de ruine, un territoire décimé par la douleur. Elle était devenue une sorte d’État insulaire déchiré par la guerre où rien ne pousse et où l’horizon est désolé. Elle n’était pas parvenue à l’oublier, ce passé nébuleux qui coulait dans ses veines et hantait désormais chaque instant de sa vie. Un soudain étourdissement la plongea dans une folie vertigineuse. Les palmiers et des oiseaux semblaient graviter autour d’elle. Plus rien. Juste la douleur. Dans un faible frissonnement, elle fut traversée par les balayures de son passé. Elle découvrait avec beaucoup de tristesse qu’elle n’était pas capable de tourner la page sur son histoire, sur lui, sur eux et sur cet accident qui lui a arraché ce à quoi elle tenait plus que tout. Il restait son châtiment. Son pire châtiment. Son cœur s’assombrit à nouveau et son âme se lamenta. Sentant ses larmes remonter hâtivement à la surface, elle leva les yeux vers le ciel pour ralentir leur empressement. Elle se sentait abîmée par les bribes de leur histoire. Qu’aurait-elle pu faire ? Quoi qu’il en soit, leur histoire n’était plus qu’un vaste champ de ruine en pleine désolation et elle n’avait plus d’autre choix que de l’oublier. 

	Du sang, des flammes, des gouttes de pluie. Voilà ce qu’elle voyait lorsqu’elle repensait à ce fameux accident. C’était comme si tous ses souvenirs avaient été effacés en salle d’opération. Pourtant, rien de tel ne lui était encore jamais arrivé. Pourquoi était-elle incapable de se remémorer cette nuit-là ? Un mystère ! Voilà ce qu’était devenue sa vie depuis qu’elle s’était réveillée dans ce lit d’hôpital. Une muraille de secrets et de mensonges s’était formée autour d’elle.

	À qui pouvait-elle encore accorder sa confiance à présent, quand celui à qui elle avait tout donné, en qui elle croyait, celui à qui elle avait offert le meilleur d’elle-même, l’avait lâchement abandonnée aux barriques de la mort ?

	Au bout de la plage était plantée une petite croix blanche autour de laquelle on avait déposé des bouquets de fleurs, des photos, des poèmes. Un hommage à une personne décédée ou disparue. Elle fut touchée par ces attentions. Il n’y avait aucun nom, mais la personne concernée avait tant de chance qu’autant de gens aient eu une pensée à son égard. Elle se demanda si ses proches auraient fait pareillement si elle avait péri dans cet accident. Néanmoins, une douleur abrupte louvoya dans ses veines à la pensée que la vie en elle n’était plus. Une douleur si profonde qu’on aurait dit que quelque chose d’insidieux, un fluide sinistre tenaillait son estomac puis se répandait dans tous ses organes, remplaçait peu à peu son sang, produisait des vagues houleuses dans chaque battement de cœur, faisant frissonner sa moelle. Ce fluide prenait forme ensuite, la forme d’un serpent qui se serait enroulé autour de son ventre, la comprimant sans pitié, emprisonnant tout son corps, remontant lentement jusqu’à son oreille pour lui siffler ces mots perfides : « Il t’a laissée tomber et ton bébé a perdu la vie. »

	Cette phrase avait résonné des minutes, des jours, puis des mois durant, se gravant dans le marbre de sa conscience pour devenir une effroyable vérité à laquelle elle ne pouvait qu’acquiescer.

	 

	Il n’y a rien de pire que de tomber dans l’oubli, et perdre la personne qui nous est le plus chère.

	 

	— Tu veux qu’on rentre, chérie ? Il commence à faire un temps maussade, en plus on a besoin de moi à l’hôpital.

	Elle se tourna lentement vers cette voix rassurante. Boris, son compagnon, se tenait derrière elle. Ce jeune médecin partageait sa vie depuis quelques mois. Toujours prévenant, il avait su être là pour elle à un moment où elle avait plus que jamais besoin de se reposer sur une épaule solide.

	— Oui, répondit-elle, en souriant. Ce froid mordant commence à me glacer le sang et la peau.

	Il la prit dans ses bras et tous deux partagèrent un langoureux baiser.

	— Je passerais volontiers toutes mes journées dans tes bras s’il le fallait, reprit-elle, en plongeant ses iris luisants dans les siens, les mains baladeuses, parcourant sa poitrine musclée.

	— Et moi, je resterais là si je le pouvais. Tu es tellement belle. Je sais que tu n’as plus envie d’en parler mais…

	— Non, l’interrompit-elle brusquement. Si, c’est à propos de l’accident, je préfère écourter cette conversation.

	— Mais pourquoi ? demanda-t-il avec consternation. Tu sais très bien que viendra un jour où il faudra percer l’abcès. Je ne sais rien de ce qui s’est passé, mais tu sembles en souffrir de jour en jour et je ne peux qu’être inquiet. Je ne resterai pas gentiment assis là, à te regarder t’autodétruire sans agir !

	Elle le lâcha et croisa ses bras, dans une fine lueur de colère, en regardant de l’autre côté de la plage. Il prit son menton entre ses doigts et orienta doucement son visage vers lui.

	— Hé ! Regarde-moi. Tu sais très bien que tôt ou tard, il faudra affronter ton passé. On ne lutte pas avec ça. Je suis là et je te protégerai toujours. Seulement, tu dois me faire confiance maintenant. Hé ! Bébé ! Je ne souhaite rien d’autre que ton bonheur. Je n’ai pas idée de la bataille intérieure que tu mènes quotidiennement pour retrouver un peu de paix… Mais ce dont je suis sûr, c’est que tu n’es pas seule. Je suis avec toi et je compte bien ne jamais te laisser tomber.

	Il la contemplait et elle crut un instant voir une lumière aveuglante, un ange dépourvu de ses ailes, doté d’une beauté étourdissante, quasi bouleversante. Elle sourit et se blottit langoureusement sous ses muscles. Elle se sentit protégée sous l’étreinte des bras forts qui l’entouraient. Elle aimait se sentir cajolée, rassurée. C’était d’autant plus nécessaire depuis l’accident.

	— J’en suis consciente, Boris. Mais vois-tu, ce souvenir est douloureux. J’aimerais m’en défaire mais il est ancré en moi. Il me suit nuit et jour. Certains souvenirs de cet accident me reviennent par vague mais rien de précis. Tout est flou. Et cette amnésie est un supplice pour mes neurones.

	Face à son indubitable affliction, il ne put réprimer l’envie de l’étreindre avec plus de hardiesse. Il caressa ses cheveux crépus et soupira profondément. Elle se laissa aller, satisfaite de ce qu’il lui apportait dans sa nouvelle vie.

	— Tu verras, au fil du temps, tous tes souvenirs te reviendront progressivement. Vide-toi l’esprit et essaye de te détendre. En sortant de l’hôpital, ma collègue a dit qu’il te faudrait du repos et beaucoup de détente. Je m’en charge, murmura-t-il avant d’éclater un baiser sur son front.

	 

	Les gouttes de pluie frappent violemment les vitres du véhicule. Elle tremble, pleure. Son cœur palpite hardiment. Elle aimerait hurler « aux secours », mais sait qu’elle est condamnée. Personne ne viendra la secourir. Elle vient de recevoir trois balles en plein abdomen et son sang s’échappe de son corps. Elle sent les brûlures compactes des balles torturer sa chair. Misère ! Elle va y rester. Elle va laisser sa vie lui échapper dans ce véhicule à deux doigts d’exploser. Les gouttes de pluie lui tombent sur le visage. Dans ses yeux, plus d’espoir. Ses côtes brisées dansent dans son torse, tandis que son bras droit semble avoir été pressé dans un étau, mais elle serre les dents jusqu’à en sentir le goût du sang lui remplir la bouche. Elle veut se battre, elle veut survivre. Elle est un être humain, et si un humain n’a qu’un seul objectif, qu’un seul but, qu’une seule raison de vivre, c’est justement de ne pas mourir. Voilà pourquoi elle ne tient pas à fermer les yeux. Elle ne tient pas à abandonner sa vie ici, pas encore, pas sans avoir affronté le destin fataliste qui s’est refermé sur elle au moment où elle est entrée dans ce véhicule. Alors que le sang gicle, la pluie s’accroît. Un orage est passé, un autre ne fait que commencer : l’orage de sa vie. 

	 

	En sortant de son réveil, elle ressentit une sorte de panique menaçante et froide qui se répandait dans ses veines comme des cristaux de glace. Elle se réveilla en sursaut, trempée de sueur, la gorge sèche et tendue. Elle fut incapable d’articuler un mot. Sa peau aussi brûlante qu’un brasier, elle sentit un battement dans sa tête comme une lourde porte qui se refermait incessamment. Ses jambes étaient douloureuses et engourdies. La peur la saisit comme une main à la gorge. Elle jeta un coup d’œil à son réveil. Il était quatre heures huit minutes. L’espace d’un instant, elle ressentit une impression vertigineuse. Les rues d’Accra étaient plongées dans les ténèbres. La pluie, non contente d’avoir détrempé la ville toute la nuit, battait plus fort. Essayant de retrouver ses esprits, elle se redressa lentement, restant un instant sur le rebord du lit. Elle se leva, enfila son peignoir et se traîna jusqu’à la cuisine. Elle se trouva suffisamment en forme pour appuyer sur le bouton de la cafetière et se délecta en regardant couler lentement le précieux breuvage. Ce processus lui permettait de rester occupée pendant cette période où sa volonté était assez faible. Elle prit son café et se dirigea vers la fenêtre. Le temps était exécrable. Elle soupira vivement, le cœur alourdi par le chagrin, pour tenter de soulager le tiraillement comburant qui lui lacérait le bas-ventre.

	Elle caressa son ventre, puis ferma les yeux, harassée par la douleur. Quelques larmes glissèrent le long de ses joues. C’était encore plus déchirant que ce qu’elle aurait imaginé. Perdre un enfant est une épreuve douloureuse. Mais vivre avec le sentiment qu’on vous l’a volé injustement, c’est encore plus affligeant.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre II

	 

	 

	 

	Six mois plus tôt

	 

	On dit que le temps apaise toute douleur, on dit que tout peut s’oublier, mais les sourires et les pleurs, par-delà les années, tordent encore les filtres de mon cœur.

	George Orwell

	 

	Ils étaient à quelques jours de leur mariage. Ils attendaient une petite fille. Cet heureux événement était attendu avec enthousiasme. Tout avait été prévu, sauf la tempête qui s’est abattu sur eux cette nuit torrentueuse. Une panique glaçante se dessinait sur le visage médusé d’Hélène. Que se passait-il ? Christophe roulait comme un forcené, faisant fi du brouillard et des gouttes de pluie qui se crachaient sur le parebrise comme des cailloux. Un véhicule noir arriva à vive allure derrière eux et elle comprit pourquoi il s’était précipité pour lui demander de faire ses valises au beau milieu de la nuit. Ils allaient foutre le camp et penaude, elle s’était contentée de le suivre. Un homme du côté passager sortit une arme à feu et se mit à leur tirer dessus. Son fiancé ; Christophe ; se prit une balle dans le bras, puis une autre dans son pneu. Hélène, horrifiée, n’arrêtait pas de crier, réclamant des explications à la tragédie qui se déroulait sous ses yeux comme un film tragique dont elle était la téléspectatrice. Il perdit le contrôle du véhicule qui sortit brutalement de la route. Le véhicule fit plusieurs tonneaux, il tourbillonna dans les airs avant de se perdre dans le chaos boueux. Une giclée de sang recouvrit le parebrise et ce fut le trou noir. Les gouttes de pluie martelaient la terre vaseuse dans un tumulte effroyable. À son réveil, ses premières pensées furent pour son bébé. Elle avait été secouée dans tous les sens. Elle nageait dans un bain de sang, le véhicule était enfumé et recouvert de flammes déchaînées qui jaillissaient dans toutes les directions au gré du vent intensif. Christophe n’était plus là, il s’était enfui, la laissant pour morte, seule dans la nuée toxique et les flammes impétueuses. Elle essaya faiblement de sortir du phaéton quand elle fit face aux énormes jambes de cet inconnu, leur agresseur. Par un réflexe désespéré, elle leva les yeux vers le ciel. Il était vêtu d’une paire de lunettes de soleil noire, d’un fringant costume sur mesure. Il retira la cigarette de sa bouche et lui adressa un sourire assassin.

	Les éclairs déchiraient le ciel, la pluie dégoulinait sur le parebrise, lui éclaboussait les yeux comme de l’écume de mer. Elle vit cet homme brandir son arme à feu dans sa direction. Elle resta allongée, raide comme un piquet, dans un état de terreur paroxystique. Face à cette arme, tous ses sens furent en surrégime, alors que l’adrénaline parcourait tout son corps. Les battements de son cœur, comme sa respiration, étaient irréguliers. La panique l’oppressait. Il marmonna quelques mots qu’elle eut de la peine à entendre « Où est-elle ? » et tira trois balles dans son ventre bulbeux. Les instants qui suivirent furent ceux de ses derniers gémissements. Elle était à l’agonie. Sa considérable perte de sang lui volait son énergie. La douleur dans son ventre l’empêchait de donner la moindre puissance pour s’en aller. Elle se laissa retomber mollement au sol, grelottant de froid, terrassée par sa vie qui défilait sous ses yeux. Elle était seule, face à son destin, une mort certaine, près d’un véhicule ensanglanté. Au bout d’un moment, cette tentative de survie éperdue prit fin et elle ferma les yeux… Ce fut le trou noir.

	 

	Face à la fenêtre, elle se remémora douloureusement cette matinée maussade dans son lit d’hôpital, lorsqu’elle apprit avec horreur qu’elle avait perdu son bébé. Instinctivement, elle porta sa main à son ventre. Elle ne ressentait plus la moindre vie battre en elle. Elle voulait hurler toute sa tristesse, sa colère. Au lieu de ça, elle réussit juste à dire dans un souffle ; d’une façon à peine audible : « Ma chérie… Ma chérie… Clarence ». Ofemu Clarence était le nom que tous deux avaient choisi pour elle. Sa fille était morte, assassinée. Elle était à quelques mois de l’accouchement prévu. Elle se mit à pleurer sans s’en rendre compte, sous les regards bouleversés des infirmières et de son médecin. Elle fut prise d’un soudain vertige et de nausées.

	Sa fille avait péri dans son ventre mais ce fut le seul souvenir qui lui restait de cette nuit. 

	« Hélène ? Hélène… » répéta Boris, doucement.

	Elle eut un léger sursaut de surprise et secoua fugacement la tête.

	— Tu n’es pas avec moi, on dirait. Tu me sembles ailleurs.

	Ses yeux se promenèrent dans toute la pièce. Son visage adopta un air ébaubi, comme si elle était surprise de se retrouver au Zion Thai, l’un des restaurants les plus luxueux de la ville à Mission Street, devant des coupes de champagne et des bougies parfumées. Elle dévisagea son plat de Waakye, un plat épicé ghanéen, pendant un long moment, s’éclaircit ensuite la gorge avant de répondre :

	— Excuse-moi, j’ai besoin de prendre l’air un instant, si tu n’y vois aucun inconvénient.

	Il adopta une mine de lassitude et essuya délicatement sa bouche à l’aide d’un mouchoir. Constatant son déchirement, il posa sa main sur la sienne et trempa son regard dans ses yeux bruns :

	— Pourquoi n’essayes-tu pas d’oublier un instant cette histoire et ne me laisses-tu pas t’aider à guérir tes blessures ? J’ai conscience que ta souffrance est monumentale, quasi insurmontable, tu as perdu ton bébé et crois-moi, ça je peux le comprendre. Mais tu sembles t’accrocher à cette déchirure qui te terrasse. Je t’ai invitée ce soir pour que nous passions une belle soirée. Je t’en prie Hélène… Essaye d’oublier.

	Elle retira dans un geste brusque sa main de la sienne et le dévisagea avec écœurement. Son regard durcit et les traits de son visage se froissèrent :

	— Que j’oublie ? Tu me demandes d’oublier que j’ai perdu ma fille ? Tu me demandes d’oublier qu’un homme en qui j’avais totalement confiance m’a abandonnée dans un véhicule ensanglanté aux barriques de la mort ? Ou tu me demandes de faire comme si je n’ai pas reçu trois balles dans mon corps à quelques jours de mon mariage ? Dis-moi, c’est aussi facile pour toi d’oublier cette succession d’événements traumatisants ? Je voudrais que tu me répondes ! C’est aussi simple pour toi de tirer un trait sur un passé épineux et d’avancer comme si de rien n’était ? La part d’humanité que j’ai encore en moi saigne, je suis consumée et même si je tiens énormément à toi, c’est une torture de me réveiller chaque matin, de regarder les photos de mon échographie en me disant que cet être innocent qui n’a fait de mal à personne a péri avant même de pousser son premier cri. Alors, dis-moi, Boris… Que voudrais-tu que j’oublie ? Ou tu es de cette catégorie d’humains qui servent aux gens des sourires factices dans l’espoir de camoufler leurs afflictions de peur de faire de la peine !

	Une colère inattendue s’empara d’elle et retomba sur Boris telle une foudre. Elle n’arrivait pas à réprimer la rage qui grandissait en elle, à l’idée que tout ce en quoi elle croyait se soit volatilisé sans qu’elle y soit préparée. Elle ne pouvait discréditer sa folie. Au fond, tout cela la dépassait.

	— Ma chérie tu sais très bien que je te comprends… J’ai toujours été là pour toi et je le serai toujours… enfin, si tu m’en laisses l’opportunité. J’aimerais simplement que tu profites des petits instants de bonheur que nous partageons. Un plat délicieux, une balade, un moment juste tous les deux. Si je fais tout ça, c’est pour toi !

	— Crois-moi, Boris, je suis reconnaissante pour tout ce que tu fais pour moi. J’aimerais te regarder et t’offrir le bonheur et tout l’amour que tu mérites. Mais tout ceci est encore frais. Je souffre Boris et j’aimerais que tu le comprennes une bonne fois pour toutes. Je vis dans une inquiétante amnésie. Je n’ai aucun souvenir des événements qui se sont déroulés ce soir-là, avant que je ne monte dans cette voiture. C’est comme être enfermé dans une salle obscure n’ayant pour seule lueur qu’un fin rayon de soleil. Tout ceci me dépasse et crois-moi, certains jours, j’espère me réveiller et revoir…

	Elle marqua un arrêt brusque, comme si elle mordait les mots qui comptaient s’échapper de ses lèvres.

	— Je pleure ma fille… Je pleure ma vie d’avant… 

	— Tu l’aimes encore ?

	Les yeux d’Hélène s’arrondirent promptement et elle tourna son visage vers l’un des serveurs, le temps d’un recueillement intérieur. Les secondes s’égrainèrent tandis qu’elle demeurait prostrée, souffrant comme une damnée, et ses pensées éparpillées amplifiaient la terreur aveugle qui croissait au fond de son esprit.

	— Tu vois ? reprit Boris, les yeux plongés dans sa coupe de champagne, l’air abattu. Chaque fois que je touche le point sensible, tu te braques ou tu détournes le regard. Je t’aime Hélène… Mais je refuse de payer pour les erreurs d’un autre.

	— Je suis désolée si tu te sens lésé par moment… Cette histoire est difficile à vivre. Je n’ai rien d’autre à rajouter. Maintenant si tout ceci est trop affligeant pour toi, je comprendrai que tu veuilles tout arrêter. 

	Boris serra la mâchoire. Dans ses yeux, s’amassaient déjà quelques larmes.

	— Je vais te déposer, suggéra-t-il froidement. Je constate avec un profond dégoût que tu n’es pas d’humeur à passer la soirée avec moi. À quoi bon essayer de sauver une personne du feu, alors qu’elle semble obstinée à se laisser calciner ?

	Il fit un signe du doigt au serveur qui s’approcha d’eux. Il sortit de son portefeuille deux billets qu’il glissa dans le panier et ils s’en allèrent.

	 

	Dans le véhicule, l’atmosphère s’était alourdie. Un silence angoissant, très embarrassant, planait au-dessus d’eux. Ils étaient stationnés dans le parking du restaurant. Boris lacérait le volant des yeux et Hélène n’eut pas le courage de rompre le silence. En réalité, elle n’avait rien à dire.

	— Tu ne sais pas à quel point je souffre, entama Boris, ivre de tristesse et de colère. Chaque jour, je me donne à fond pour te rendre heureuse, pour te faire oublier ce que tu as vécu. Je me suis juré de te redonner le sourire, mais peu importe à quel point je me bats, peu importe ce que je fais ou sacrifie, tu t’accroches obstinément à un fantôme. À croire que ce que je fais t’est complètement insignifiant. Peu importe, ce n’est jamais suffisant, jamais assez pour te rendre heureuse. Tu espères en un homme qui ne t’a apporté que des ennuis et qui ne s’est pas gêné pour te livrer à une mort certaine. Où était-il lorsque tu as été retrouvée inconsciente ? Où était-il alors qu’un inconnu braquait une arme à feu sur toi ? Dis-moi Hélène, devrais-je espérer qu’un jour nous soyons heureux tous les deux ? Devrais-je nourrir en moi l’espoir qu’un jour tu me donnes autant d’amour que tu lui en as donné ?

	Elle garda le silence. Elle était adossée à son siège et regardait à travers la vitre du phaéton, les nuages défiler dans le ciel de plomb. Sur ses joues, coulaient déjà quelques larmes qu’elle souhaitait dissimuler par le silence. Boris jeta un coup d’œil dans sa direction, avant de fermer les yeux.

	— La vie est parsemée d’embûches. La trahison nous laisse des cicatrices que seul le temps peut effacer, mais une chose compte et c’est ce que tu veux réellement. Peu importe, que cela mette des semaines, des mois ou des années. Qu’importe le temps que ça te prendra, je saurai t’attendre, parce que je t’aime. Je tiens à toi plus que tout. Je suis prêt à batailler comme un guerrier pour t’arracher un sourire, même si cela venait à être la dernière chose que je ferais. Je n’arrive pas à imaginer une vie sans toi et c’est la peur de te perdre qui me torture chaque matin.
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